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  Laurent Berger

  avec Claude Sérillon

  Syndiquez
-
vous
!

  


Aucun de nous, en agissant seul ne peut atteindre le succès.
Nelson Mandela, lors de son discours
d’investiture présidentielle, 10 mai 1994

Le rassemblement des citoyens dans des organisations, mouvements, associations, syndicats est une condition nécessaire au fonctionnement de toute société civilisée.
Vaclav Havel, Méditations d’été, 1991

La vraie générosité envers l’avenir consiste à tout donner au présent.
Albert Camus, L’Homme révolté, 1951

Avertissement


Il s’agit d’une conversation, d’un échange de questions et de réponses. Nous avons enregistré au mois d’avril 2019 à Paris des entretiens libres. Les questions étant par nature moins importantes que les réponses, ces dernières sont ici restituées, seules, sans apprêt. Syndiquez-vous ! répond à un besoin d’engagement collectif. Les arguments dans les pages qui suivent ne prétendent pas théoriser le syndicalisme. C’est un témoignage humain, des faits, une envie forte de collectif. C’est à lire pour soi, avec d’autres, avec la conviction que nous avons chacun la possibilité de faire bouger les choses de la vie vers plus de justice.
Laurent Berger
avec Claude Sérillon



1
Fraternité


Quand on s’engage, on veut être avec d’autres, les connaître, découvrir leur vie. Et de ce fait naît la fraternité. C’est essentiel, ce mot de « fraternité ».
De l’engagement, on apprend deux choses : d’abord, que l’on est plus intelligents à plusieurs et, ensuite, que l’on est plus forts pour soutenir des idées. Le syndicalisme – et c’est ce qui, quelquefois, le différencie de la politique – ne fait pas des destins individuels. On construit du collectif. C’est ce que j’appelle le passage du « je » au « nous ». Le syndicalisme, c’est très incarné, très concret. Tout à fait le contraire d’une image institutionnelle caricaturale.
De toute façon, quand on est syndicaliste, il faut avoir une forme d’altruisme. On peut ne pas l’avoir, mais alors là, je crois que ça pose problème rapidement. C’est un engagement au service des autres. Il y a une exigence : toujours se dire que ce qui fait sa légitimité de militant syndical, ce sont les personnes que l’on représente. Et c’est pour cela qu’il faut que les travailleurs se syndiquent : être plus nombreux, être plus forts.
Ce n’est pas naturel, bien sûr. Et je comprends qu’ils se disent : « Mais ça sert à quoi de se syndiquer aujourd’hui ? » C’est à nous de créer un sentiment d’appartenance collective. Nous ne sommes ni une armée, ni une secte. Chacun est libre, chacun a son libre arbitre.
Se syndiquer, c’est un mouvement volontaire, positif. C’est être convaincu que changer ce que nous vivons ne se fera pas sans nous, que cela ne peut se faire sans vous. On apprend à dialoguer, à construire.
Au sein du syndicalisme, il y a une articulation entre l’intérêt personnel et la logique d’une action collective. Cette articulation de l’individu et du collectif est une question qui se pose avant d’adhérer. Pour moi, l’intérêt personnel n’est pas quelque chose de malsain. Adhérer parce que l’on a besoin d’être défendu, parce que l’on sent que l’on n’arrive plus à se faire entendre, c’est juste.
Lorsqu’on adhère, on ne nie pas ses trajectoires personnelles, ses préoccupations, ses aspirations, on s’intéresse aussi à celles des autres pour construire du commun.


2
L’individualisme


S’il y a une chose qui m’exaspère au plus haut point en ce moment, par exemple, dans certaines politiques menées par le gouvernement, c’est la logique individualiste. Être individualiste, c’est tout faire porter sur l’individu, donner à l’individu la possibilité de tout faire et tant pis s’il est perdant. Alors que le projet collectif, c’est considérer que les intérêts des uns sont un peu ceux des autres, notamment si on veut construire une société plus juste. Parce qu’il y a derrière tout cela l’ambition de justice sociale. Agir ensemble, porter des revendications, c’est un équilibre entre l’individu et le collectif.
Quand on se syndique, on peut avoir la crainte d’être noyé dans une action collective mais cette crainte disparaît si chacun a la possibilité d’exprimer ses propres demandes. La défense de chacun n’est pas en soi contradictoire avec l’intérêt collectif.
L’histoire du syndicalisme a été traversée par cette tension individu-collectif. C’est une tension normale, comme dans une famille. On vit ensemble, on a tous des aspirations différentes à des moments différents, et il faut faire vivre cette tension, ne pas la nier.
Le pire est de la nier et d’affirmer que, dans le collectif, tu n’existes plus. La demande individuelle est légitime et elle mérite d’être traitée.
Si je me syndique, je ne renonce pas à mon ambition professionnelle.
Une de nos valeurs, c’est l’émancipation individuelle et collective. Je crois à la vertu de l’éducation populaire qui concilie précisément ces exigences. Elle a été fondatrice pour moi et pour beaucoup d’autres. Ensemble, on progresse.


3
Mon terreau


Mes parents étaient militants. Évidemment, cela aide à prendre conscience de l’intérêt de l’engagement. Nous avons vécu au gré des mouvements sociaux des chantiers de Saint-Nazaire, des aléas des résultats des élections professionnelles, avec mon père qui rentrait satisfait ou plutôt déçu. Il était délégué du personnel CFDT aux chantiers. C’était un militant de contact. Ma mère était représentante du personnel CFDT à la mairie de Saint-Nazaire, elle travaillait dans une crèche. Elle était une féministe convaincue, acharnée sur la place des femmes dans la société. Ils étaient de toutes les manifs. Je ne savais pas ce qu’était un 1er mai passé à la maison.
C’est mon terreau. Cela ne signifie pas que l’on est tous devenus des militants syndicaux. C’était prégnant mais pas envahissant. Nous, les quatre enfants, n’avons jamais disparu des radars parce que nos parents étaient militants. C’était présent comme de vraies convictions. Je ne me sentais pas différent de mes camarades de classe mais je voyais bien qu’il y avait une conscience politique, au sens très large du mot, qui émergeait. Une conscience que mes parents ont construite avec d’autres. C’est l’éducation populaire. Moi, j’étais timide. De la fratrie des quatre, je suis le troisième, le fragile, celui qui ne prenait pas la parole en public, qui était craintif. Mais de cette ambiance familiale, j’en ai tiré de la confiance.


4
Une magnifique école


Le militantisme, c’est une magnifique école. C’est émancipateur parce qu’on interagit avec d’autres. Quand tu débats, quand tu rencontres différents points de vue, dans le respect, alors tu progresses… Je me suis engagé à la JOC (Jeunesse ouvrière chrétienne), et ensuite le lien aux autres a été une évidence dans chacun de mes engagements.
Quand j’ai été pion, en même temps que je faisais mes études, il y a eu une suppression de postes. On s’est lancés très maladroitement dans une action de grève, avec les collègues. On s’est fait convoquer par le directeur, et à ce moment-là, le militant de la CFDT est venu nous accompagner. Il a expliqué au directeur que, certes, on n’était pas tout à fait dans les clous, mais que cela ne valait pas sanction. Là, j’ai compris l’importance de se syndiquer. Première carte à 23 ans. Mais mon engagement, clairement, est né d’une sorte de conscience des inégalités, une forme d’indignation. J’ai tenu des permanences précarité pour les jeunes au chômage, j’ai été au comité Nicaragua, dans les rassemblements anti-apartheid… c’était une indignation internationale et sociale. Un engagement pour un rééquilibrage mondial. À l’époque, on parlait beaucoup du déséquilibre Nord-Sud. Aujourd’hui, c’est en train de se rééquilibrer, sans doute pas dans les meilleures conditions mais cela se rééquilibre. Ce sur quoi il faut se battre, c’est pour que cette mondialisation soit juste, soucieuse de la planète et respectueuse de l’humain.


5
À hauteur de femmes et d’hommes


Mes parents n’étaient pas des idéologues. Ils étaient (j’aime bien l’expression « à hauteur de femmes et d’hommes ») attentifs à la situation des uns et des autres. J’ai appris ainsi que pour obtenir quelque chose, il faut aller le chercher. Il faut s’engager collectivement. Comme je faisais des études d’histoire à la fac (j’étais parti pour passer le CAPES), j’ai lu Marx comme j’ai lu la Bible ou le Coran, les grands textes pour comprendre les évolutions historiques. Dans la famille, on avait conscience d’être d’un milieu populaire. Nous sommes quatre enfants. J’ai un frère à Lyon, il est patron, mon autre frère (enseignant) et ma sœur (responsable d’établissement social pour enfants) sont restés dans la région nazairienne. Tous ont trouvé leur voie. On était très heureux. Le militantisme des parents, ce n’était jamais le misérabilisme. J’étais et je suis très fier de mes parents.


6
Première Action


J’ai été au chômage six mois, je cherchais du travail, j’en ai trouvé un comme conseiller en insertion professionnelle. Je me suis rendu à quelques réunions de la CFDT à l’union locale pour débattre et échanger, notamment sur l’insertion. Un jour, une collègue de travail est venue me voir : « Je crois que je ne suis pas payée au bon échelon, tu peux regarder la convention collective ? » On savait que j’étais (un peu) militant. Alors j’ai regardé les textes et je suis allé voir le directeur, il y avait bien une erreur… J’ai aussi découvert dans la convention collective que même si nous n’étions que huit salariés, nous pouvions avoir des délégués du personnel. J’ai alors dit au directeur que je voulais qu’on organise des élections. Il m’a regardé, étonné – il était plutôt sympa –, et il m’a dit : « J’ai autre chose à faire », mais il les a quand même organisées… et c’est venu comme ça. J’ai été délégué du personnel et le soir je militais à l’union locale sur les questions de pauvreté et d’exclusion.


7
Changer le travail


J’aimerais avoir vingt vies, une où je ferai du syndicalisme comme aujourd’hui, une, de l’humanitaire, une, rien peut-être !
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